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    Points de repère


    

      	

        Couverture

      


    


  









		

			Avertissement


			 


			Attention, ce roman s’adresse à un public averti (scènes de violence et de torture, d’autopsie détaillée, de séquestration ; mentions d’actes non consentis, dont des grossesses forcées).














			




			As-tu regardé les actualités ce matin ? As-tu vu les trente-deux secondes consacrées à la disparition de cette jeune fille ? L’as-tu bien regardée ? C’est bien. Te souviens-tu de son nom ou de son apparence ? C’est dur de se rappeler. La plupart oublient. Mais moi, je n’oublie pas ces filles disparues. Je me souviens de chacune d’entre elles et j’honore leur sacrifice comme il se doit.


			 


			Tout ce que j’ai fait. Absolument tout. C’était par amour.


			 


			Et ce bonheur exige toujours un sacrifice.


			 


			Je t’aime,


			Papa














			


			Prologue


			 


			Date exacte inconnue


			 


			Lorsque les escaliers menant au sous-sol grincèrent, la jeune femme enceinte se leva péniblement. Elle posa une main sur son ventre proéminent et saisit une barre métallique avec l’autre, tout en prêtant l’oreille aux pas assurés et méthodiques qui s’approchaient de la porte verrouillée. Les clés cliquetaient tandis que des jurons marmonnés lui parvenaient de l’autre côté. Elle avait perdu le compte des jours passés à attendre son retour.


			Elle recula d’un pas et ses doigts se resserrèrent autour de l’arme, qui faisait autrefois partie du cadre de son lit. Elle avait passé des journées entières à s’acharner sur les vis qui retenaient son matelas. Elle s’était servie de ses ongles et d’un petit ressort, lacérant et déchirant la peau de ses doigts, afin de desserrer les boulons. La nuit dernière, l’ultime vis et la traverse métallique étaient tombées sur le sol avec un bruit retentissant. Elle avait fondu en larmes, serrant son nouveau meilleur ami contre sa poitrine en se balançant d’avant en arrière. Les mois passés dans cette boîte sans fenêtre se termineraient enfin aujourd’hui, si elle restait prudente.


			Le premier verrou cliqueta. Les clés s’entrechoquèrent.


			Il l’avait visitée fréquemment pendant des mois, il lui apportait de la nourriture, des magazines, des vitamines prénatales et des vêtements plus grands à mesure que son ventre s’arrondissait. Il lui adressait rarement la parole, se contentant de lui demander comment se portait le bébé. A-t-il donné un coup de pied ? A-t-il bougé ? Elle n’avait jamais été enceinte auparavant, alors elle n’avait aucune idée de ce qui était normal et de ce qui ne l’était pas lors d’une grossesse.


			


			Un pêne dormant pivota et la porte s’ouvrit. Il se tenait dans l’embrasure, deux sacs de courses à la main. Il l’observa d’un air absent, puis se dirigea vers la petite table près de la kitchenette.


			Elle sourit, la main derrière le dos, ses doigts serrant le métal si fort que ses jointures lui faisaient mal.


			Elle disposait d’une chance. D’une seule chance.


			— Que fais-tu debout ? s’enquit-il pendant qu’il déposait les courses sur la table. Tu devrais te détendre. C’est une question de jours avant que le bébé n’arrive.


			— J’ai des crampes au ventre. Je me sens mieux debout.


			Elle disait la vérité. Son utérus avait commencé à se contracter et à se relâcher. Au début, elle avait cru que c’était le bébé qui se mettait en boule puis qui s’étirait. Mais elle avait très rapidement compris que l’heure approchait.


			— Le bébé donne des coups de pied ? demanda-t-il.


			— Tout le temps.


			C’était aussi vrai. Au cours des premières semaines de sa captivité, tout ce qu’elle avait désiré, c’était dormir ainsi que faire abstraction du bébé et de cette pièce. Chaque coup de pied dans la vessie, chaque crampe dans le bas du dos, chaque indigestion lui rappelaient qu’elle avait été idiote. Et parfois, quand la solitude l’envahissait, elle n’était pas certaine que l’enfant soit de son côté ou non.


			— Je t’ai acheté de nouveaux magazines. Ce sont les éditions les plus récentes cette fois-ci.


			Il avait l’air fier de lui-même. Il les posa soigneusement sur la petite table et les disposa en éventail pour former un arc bien ordonné. Elle étudia les couvertures brillantes et esquissa un sourire. Il s’attendait à ce qu’elle soit ravie de ce rare acte de gentillesse. Elle lui offrit donc une expression rayonnante, pour lui faire croire qu’elle était docile et faible, alors même que son esprit bourdonnait d’images de son crâne fracassé. Les gros titres des magazines défilèrent devant ses yeux, sans qu’elle y fasse vraiment attention. « Lectures d’été pour la plage ». « Couleurs sublimes de maquillage ». « Petits Shorts ». « Un aperçu de la mode d’automne ».


			


			La seule chose qu’ils lui indiquaient, c’était que le printemps avait laissé place à l’été.


			— Quel jour est-on ? tenta-t-elle.


			Il déplaça les deux sacs de course en plastique à côté de l’évier.


			— On est vendredi, ou peut-être bien samedi. Il ne reste plus que deux semaines avant la naissance du bébé.


			La dernière fois qu’elle avait vu une date, c’était le 1er juin, quelques semaines après qu’il l’avait enfermée dans cette pièce. Le journal avait publié un article sur elle. Elle y avait lu une déclaration de sa mère : « Nous ne croyons pas qu’elle ait fugué. »


			Croire. Même sa mère doutait de son enlèvement.


			Il lui avait laissé le journal, conscient que voir les recherches se tarir alimenterait ses doutes et ses craintes.


			Après cet article, elle avait su qu’il n’y aurait personne pour la délivrer. Personne ne viendrait. Si elle voulait être sauvée, elle devrait se sauver elle-même.


			— Et après, vous me laisserez partir, pas vrai ? insista-t-elle.


			— Je t’ai dit que oui.


			Il déballa soigneusement des pommes, des bananes, du pain et des paquets de nouilles. Il y avait aussi des œufs, du lait et du fromage : tout le nécessaire pour un bébé en bonne santé. Et si elle voulait réchauffer ses plats ou cuire les œufs, il n’y avait que le micro-ondes. Pas de métal ni de verre. Seulement des assiettes en papier et des gobelets en plastique. Pas de stylos ni de crayons. Rien de dangereux.


			— L’enjeu est trop important. Je ne peux pas te laisser mettre ta vie en danger, lui avait-il expliqué.


			Mais elle avait déjà commis la chose la plus stupide de sa vie. Elle avait cru ses belles paroles qui lui promettaient de la sauver d’une rupture difficile et de parents qui ne voulaient ni d’elle ni de son bébé. Il avait tendu ce piège infâme avec des sourires et des mots doux, et elle était tombée dedans. Maintenant, elle et son bébé allaient payer un lourd tribut si elle ratait son premier coup.


			


			— Je t’ai aussi apporté plus de vêtements, annonça-t-il. Ton ventre devient de plus en plus gros, petite. Tu es serrée dans ce T-shirt XL.


			Elle lui rendit son sourire, espérant qu’il baisserait un peu sa garde.


			— Ça va être un gros bébé.


			— Fort et en bonne santé, comme Dieu l’entend. Tu me remercieras quand il sera né.


			Le remercier ? Pour l’avoir enfermée dans cette pièce ?


			— Je n’ai pas toujours été très reconnaissante de ce que vous avez fait pour moi. Mais chaque fois que mon bébé donne un coup de pied, je récite une prière de remerciement, mentit-elle.


			— C’est bien. Très bien. La fougue est une bonne qualité chez un enfant.


			L’air satisfait, il se retourna, ouvrit le petit réfrigérateur et commença à y placer les denrées périssables. Il commença par le lait.


			Elle prit une grande inspiration et serra la barre encore plus fort, s’imaginant en train de lui asséner un coup à l’arrière du crâne.


			Elle fit un pas en avant pendant qu’il fouillait dans le réfrigérateur pour faire de la place aux œufs et au fromage. Il lui reprocha de devoir manger plus, et elle leva son arme de fortune au-dessus de sa tête, sans bruit. Elle s’élança, se concentrant uniquement sur le besoin de frapper violemment le métal contre l’os. Elle n’avait qu’une seule chance et ne pouvait se résoudre à penser à ce qui se passerait si elle échouait.


			Juste avant que la barre ne s’écrase, il leva le regard et son sourire s’effaça. Rapide comme un félin, il se tourna vers la droite et leva le bras, et la tige de métal heurta son avant-bras.


			


			Il poussa un grognement de douleur.


			— Salope !


			Poussée par la panique la plus pure, elle tenta de soulever de nouveau son arme, mais avant qu’elle n’y parvienne, le poing gauche de l’homme l’atteignit à la mâchoire, lui provoquant une onde de choc douloureuse à la tête. Elle chancela et tomba à genoux. Elle relâcha sa prise sur la barre de fer, qui tomba sur le sol dans un grand fracas. Elle roula lentement hors de sa portée en même temps que sa vision se brouillait.


			L’homme respirait à toute allure lorsqu’il ramassa la traverse du lit et, l’attrapant par les cheveux, il la hissa sur ses pieds. Elle sentait ses cheveux s’arracher de son crâne tandis que sa mâchoire la lançait. Elle goûta le sang et sa langue survola une dent cassée. Elle se protégea instinctivement l’abdomen.


			Il leva la tige métallique, prêt à frapper.


			— J’ai toujours pensé que tu étais trop gentille et douce. Mais ce n’était pas du tout le cas. Tu voulais juste me faire baisser la garde. Mais je suis déjà passé par là. Je sais comment les femmes comme toi racontent leurs mensonges.


			— Je suis désolée ! Je ne le referai plus ! hurla-t-elle.


			Il rapprocha son visage ensanglanté de lui.


			— Si ça ne tenait qu’à moi, je te battrais à mort. Je t’enfoncerais toutes tes dents dans la gorge.


			Il la poussa sur le lit défoncé comme une poupée de chiffon. Il brandit l’arme de fortune, pour lui rappeler à quel point il savait infliger de la douleur tout en protégeant le bébé.


			— Je ne le ferai plus. Plus jamais ! supplia-t-elle.


			Elle se protégea le visage de ses mains tremblantes.


			— Si tu retentes un coup pareil, je te briserai les mains et les pieds. Tu saisis ça, gamine ?


			


			Les larmes coulèrent sur son visage tandis qu’elle essayait de se faire aussi petite que possible.


			— Tu m’entends ?


			— Oui, sanglota-t-elle. Je ne bougerai plus.


			Il la souleva du lit de camp et l’obligea à se tenir dans le coin pendant qu’il poussait le matelas par terre, soulevait le cadre métallique et le jetait par la porte. Il atterrit bruyamment dans le couloir, à jamais hors de sa portée.


			Il quitta la pièce en claquant la porte derrière lui. Elle n’entendit ni le cliquetis des clés ni la serrure. Elle se redressa un peu, écouta le bruit sourd de ses pas et se demanda si elle devait oser une autre tentative d’évasion.


			Mais aussi vite que l’idée était venue, elle l’abandonna. La porte s’ouvrit et il réapparut, agrippant une chaîne avec des menottes.


			— J’aurais dû le faire dès le tout premier jour. Mais j’essayais d’être gentil. Je n’aime pas être méchant. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.


			Il fixa l’une des extrémités à un crochet enfoncé dans le mur et tendit la main vers la cheville de la jeune femme. Par réflexe et par peur, elle repoussa sa main. Mais il lui serra la jambe si fort que ses ongles s’enfoncèrent dans la chair. Il serra la menotte autour de sa cheville et la verrouilla.


			Le métal griffa sa peau et commença immédiatement à l’irriter.


			— Vous n’avez pas besoin de faire ça. Je serai sage.


			— Tu as déjà eu l’occasion d’être sage.


			Il s’éloigna d’elle, essoufflé, et se frotta l’avant-bras comme s’il avait encore mal. Aussi effrayée qu’elle soit, elle était ravie de l’avoir blessé. Le voir souffrir valait bien la dent cassée et la douleur qui lui lançait encore le visage.


			— Je veux sortir d’ici ! cria-t-elle.


			Il recula vers la porte, ramassant la barre de métal.


			— Et tu arriveras à sortir, ma chérie. Je te laisserai partir dès que tu me remettras un bébé en bonne santé.


			


			Le bébé lui donna un violent coup de pied dans les côtes, au même rythme que son cœur qui battait la chamade dans sa poitrine.


			— Pourquoi voulez-vous mon bébé ?


			— Il est réservé. Un couple respectable qui peut lui donner tout ce qu’il mérite.


			Alors qu’il sortait les clés de sa poche, un stylo en tomba et roula sur le sol hors de vue sous le réfrigérateur. Mais il était trop en colère pour s’en apercevoir. Il se frotta l’avant-bras de plus belle et claqua la porte derrière lui. Cette fois, le pêne dormant se mit en place.


			Elle enroula ses doigts autour de la chaîne et tira dessus, faisant une grimace lorsque l’entrave écorcha sa peau. Des larmes perlèrent dans ses yeux, mais elle refusa de céder à la peur intense qui menaçait de l’engloutir.


			Elle se leva et se dirigea vers la porte, mais découvrit que ses fers s’arrêtaient à quelques mètres devant. Elle avait juste assez de jeu pour atteindre les toilettes, la commode et le réfrigérateur. Le micro-ondes était à quelques centimètres hors de portée.


			Elle se mit à genoux et glissa ses doigts dans le petit espace sous le réfrigérateur. Le bout de ces derniers effleura le stylo qui, pendant plusieurs secondes tendues, roula tout juste hors de sa portée. Elle pressa sa joue meurtrie contre la porte du réfrigérateur, tendit le bras le plus possible et pria pour atteindre le stylo qu’elle réussit par miracle à faire rouler vers elle. Elle le dégagea de sous l’appareil électrique et le prit dans ses mains. C’était un simple stylo à bille. Elle retira le capuchon en plastique bleu et essaya de le coincer dans la serrure de la menotte. Le métal inébranlable abîma rapidement le plastique, lui laissant le choix entre utiliser la pointe du stylo ou la conserver pour un autre usage.


			Elle resta assise pendant près d’une demi-heure avant de prendre sa décision et de se diriger vers la commode, la chaîne cliquetant et frottant sa peau à chacun de ses mouvements. Elle écarta le meuble de mauvaise qualité du mur, sachant précisément ce qu’elle cherchait.


			


			Elle avait eu des mois pour explorer chaque centimètre carré de cette pièce, et elle avait remarqué des initiales sur le dos de la commode.


			JJ


			OM


			KS


			Si elle avait douté de la présence d’autres personnes avant elle, les initiales prouvaient qu’elle n’était pas la première et ne serait probablement pas la dernière. Elle se concentra sur la deuxième découverte qu’elle avait faite il y a huit semaines. Il s’agissait de la bouche d’aération située derrière le meuble et de deux vis mal serrées qui étaient presque arrachées. Au début, elle avait cru avoir trouvé une issue, et l’espoir avait jailli si violemment en elle qu’elle en avait eu mal. Mais dès qu’elle avait retiré le couvercle de la bouche d’aération, elle s’était rendu compte qu’elle était trop petite pour un corps humain. Ce n’était pas une échappatoire.


			Mais c’était une cachette.


			Elle dégagea la grille d’un coup sec, veillant à ne pas faire de bruit de peur qu’il ne soit toujours à l’affût derrière la porte, en train d’écouter. Le silence s’étira, alors elle réunit son courage, enfonça sa main dans le conduit sombre jusqu’à ce que ses doigts effleurent ce qu’elle cherchait. Incroyable ce que l’on pouvait découvrir quand on avait trop de temps devant soi.


			Elle récupéra les magazines, replaça la grille et remit la commode en place. Elle ne savait jamais quand il reviendrait, et il était toujours judicieux d’avoir l’air irréprochable.


			Elle réarrangea son matelas sur le sol, puis lissa ses draps et ses oreillers. Elle s’installa sur le lit, et constata de ce fait qu’il était encore plus dur et inconfortable sans le cadre grinçant. Elle lut les écritures griffonnées sur les bords des magazines qu’elle avait presque appris par cœur.


			Si vous lisez ça…


			


			Elle aurait déjà ajouté son propre récit, si elle avait eu un stylo. Et elle avait passé trop d’heures à chercher et à se demander ce qu’il était advenu de celui que les autres filles avaient utilisé. Mais à présent, elle possédait le sien. Ce n’était peut-être qu’une petite victoire, mais elle devait y voir une bouée de sauvetage. Elle pouvait désormais écrire ses propres réflexions dans les marges, à côté des notes de JJ, OM et KS.


			Elle porta la main à sa mâchoire douloureuse et grimaça en la faisant aller et venir. Elle s’accrochait à chaque réussite, sachant que les petites victoires comme celle-ci l’empêchaient de perdre la raison.


			Elle prit le temps de remettre soigneusement les vieux magazines dans la bouche d’aération et replaça la grille au cas où il serait de retour. Elle saisit un magazine plus récent et l’ouvrit à la première page avec beaucoup d’espace blanc. Elle dessina de minuscules cercles dans le coin supérieur gauche jusqu’à ce que l’encre bleue coule enfin.


			D’une main tremblante, elle écrivit :


			Si vous lisez ça…


			Mon nom est Paige Sheldon.


			Nous sommes en été 2018.


			Ce que j’aime : Passer des heures devant la télévision. Mon smartphone. La glace au chocolat.


			Ce que je déteste : Que ma mère ne sache jamais que je suis désolée.
















			


			Chapitre 1


			 


			Dimanche 24 juin, 16 h 00


			Texas Hill Country, à soixante-cinq kilomètres d’Austin


			 


			Deux buses tournoyaient dans le ciel.


			Leurs ailes étendues et pâles captaient les flux du vent et planaient en un cercle de plus en plus étroit, descendant plus bas, se concentrant sur ce qui les avait rassemblées. Comme lui, les buses avaient une raison d’être qui n’avait rien d’élégant. Comme lui, elles nettoyaient les traces laissées par la mort.


			Mitchell Hayden, un Texas ranger, quitta la route rurale pavée pour emprunter la longue allée de terre qui menait à la casse automobile de Jack Crow. Hayden ne s’était pas rendu à Hill Country depuis quelques années. Pas depuis que sa femme était tombée malade. Auparavant, Sierra le poussait à venir ici pour visiter des vignobles ou flâner dans les petites boutiques huppées. Il s’était toujours plié à ses envies, reconnaissant pour son rire et la joie qu’elle apportait dans une vie dominée par tant de noirceur. Elle était partie maintenant, et il avait cessé de venir ici.


			Le mouvement des buses attira de nouveau son regard vers le ciel, l’avertissant que leur cible se trouvait sur cette propriété. Les muscles de sa nuque se contractèrent, et il comprit que ce qui l’attendait allait être mauvais.


			Il avait reçu un appel tard dans la journée de vendredi d’un informateur avec lequel il avait travaillé durant des années. Jack Crow était un vieil homme d’une soixantaine d’années qui collectionnait de vieilles pièces de voitures, en vendait quelques-unes, mais les laissait surtout s’accumuler autour de lui comme une véritable montagne de métal. Crow avait été médecin militaire à une époque, s’était fait prendre dans une affaire de vol de morphine et s’était fait renvoyer pour cause de déshonneur avec une condamnation à de la prison ferme. Mais il avait purgé sa peine et, depuis, il s’était tenu plus ou moins à carreau. Certes, il soignait parfois des gens qui ne voulaient pas expliquer une blessure par balle ou au couteau à un médecin des urgences, mais il se tenait également à l’écart des trafics très séduisants d’êtres humains et de drogues du sud du Texas. Ceux qui fréquentaient Crow savaient qu’il ne dénonçait jamais les personnes qu’il raccommodait, à moins qu’ils ne s’en prennent à des femmes et à des enfants. Dans ce cas, les paris étaient ouverts. Hayden supposait que l’appel d’hier le mènerait à un autre trafiquant de drogue ou à un passeur violent.


			


			La poussière se soulevait autour du SUV de Hayden à mesure qu’il traversait la casse qui, pour un observateur extérieur, était un véritable chaos. Il savait pourtant par expérience que si l’on demandait à Crow où se trouvait une pièce spécifique dans ces tas de ferraille, il la dénicherait en quelques minutes.


			Deux autres buses se joignirent à la paire initiale et, ensemble, elles crièrent comme un quatuor sinistre. Bientôt, les rapaces rempliraient le ciel bleu vif, affrontant la chaleur texane qui finirait par pousser tout le monde à se mettre à l’abri.


			Il se dirigea vers la caravane dans laquelle Crow avait élu domicile depuis près de trente ans. Il avait reçu de nombreuses offres d’achat au cours des dernières années, mais les avait toutes déclinées. Le terrain valait bien plus pour les promoteurs que pour une entreprise de casse en déclin, mais le vieil homme avait jalousement gardé son territoire. Il n’avait nulle part où aller.


			Hayden roula lentement jusqu’au véhicule, s’arrêta et coupa le contact. Il détacha sa ceinture de sécurité et dégaina son fusil. Comme les charognards au-dessus de lui, il sentait l’odeur très familière de la mort.


			


			Crow avait une petite terrasse à l’arrière, orientée vers l’ouest, qui lui permettait d’admirer les couchers de soleil. Le vieil homme aimait le crépuscule, et il passait la plupart de ses soirées à siroter un whisky dans un verre de saloon qui reflétait les teintes orangées et jaunes du soleil dans le liquide ambré.


			Quand Hayden arriva à côté de la caravane, il vit deux buses qui picoraient la jambe d’un homme assis dans sa chaise de jardin, face à l’ouest, en direction d’un coucher de soleil qui n’était pas pour tout de suite.


			— Partez ! hurla Hayden. Sales bêtes !


			Les oiseaux bondirent à quelques pas de là, puis battirent des ailes, se posant sur le toit de la caravane afin d’observer le nouveau prédateur jusqu’à ce qu’il se retire.


			Le vieillard était affalé dans son fauteuil, et même à cinq mètres de distance, Hayden pouvait distinguer ses doigts pliés et tordus à des angles horribles. Il lui manquait également plusieurs ongles, sans compter les flaques de sang qui s’étendaient et coagulaient sur la terrasse.


			Celui qui l’avait tué avait laissé des entailles dans la chair, conscient que l’odeur attirerait les charognards à des kilomètres.


			À première vue, il détermina que Crow était mort depuis plusieurs heures.


			— Seigneur, Crow.


			La tristesse tournoya autour de lui comme les buses, mais Hayden la chassa également.


			Au lieu de se précipiter vers l’homme, il scruta l’horizon à la recherche de signes d’embuscade. Il se déplaça autour de la caravane, l’examinant sous différents angles avant de monter les quatre marches étroites du porche, de traverser la plateforme en bois et d’ouvrir la porte d’entrée.


			Le doigt sur la gâchette, il appuya sur l’interrupteur de la lumière et jeta un coup d’œil à l’intérieur. L’endroit avait été fouillé. Les coussins du canapé avaient été déchirés et éventrés, le fauteuil inclinable avait été renversé et les tiroirs d’un petit bureau avaient été jetés sur le sol. Une multitude de photos, représentant pour la plupart un jeune Crow et une petite fille, gisaient au centre de la pièce, leurs fins cadres noirs brisés en même temps que le verre. La moquette usée étouffait le bruit de ses bottes au fur et à mesure qu’il progressait dans la caravane vers la chambre du fond, où il découvrit un matelas retourné et évidé, dont les entrailles blanches et touffues étaient disséminées un peu partout.


			


			Une fois certain que l’habitation était un endroit sûr, il retourna près du corps de Jack Crow et constata que deux buses s’étaient posées sur le porche. Il tapa du pied sur la terrasse et hurla de violentes injures jusqu’à ce que les rapaces le laissent seul pour étudier le corps.


			Le visage rugueux du vieil homme était couvert d’une barbe blanche et ses lèvres minces tordues en un grognement de douleur et de colère. Sa chemise à carreaux était déboutonnée, dévoilant un ventre rond qui dépassait d’un T-shirt blanc taché de sang et de sueur.


			De si près, il pouvait constater que les jambes de Jack Crow étaient pliées à des angles bizarres, comme si quelqu’un lui avait donné un coup de marteau ou de pied de biche sur les rotules.


			Hayden rangea son arme dans son étui, se laissant envahir par une première once de tristesse. Le vieux salaud avait peut-être enfreint quelques lois en son temps, mais sous son air bourru et fanfaron se cachait une âme convenable.


			Il fouilla les poches de Crow, ne s’attendant pas à y trouver quoi que ce soit. Cependant, dans la poche avant de sa poitrine, il y avait une carte à jouer. C’était le roi de pique. Elle était propre, le papier lisse comme si elle venait d’être retirée d’un nouveau jeu. Aucun des gangs qui circulaient dans la région ne se servait de cartes de cette façon, mais le signe était clair. Quelqu’un envoyait un message.


			Hayden prit son téléphone et appela le shérif local, puis le bureau de médecine légiste de l’État. Crow n’avait fourni aucune indication sur la raison pour laquelle il voulait voir Hayden. Il avait juste dit que c’était très important.


			


			— Crow, qu’est-ce qu’ils pouvaient bien te vouloir ?














			


			Chapitre 2


			 


			Lundi 25 juin, 15 h 00


			Austin, Texas


			 


			La docteure Faith McIntyre, du bureau de médecine légale du comté de Travis, se tenait à son poste d’autopsie, en train d’étudier le corps d’un homme de soixante-quatre ans allongé sur une table contre un évier en acier inoxydable. De la musique country était diffusée par un petit ensemble de haut-parleurs disposé sous un tableau blanc sur lequel son emploi du temps quotidien était écrit en lettres cursives. À côté, une tasse « Texas » était remplie de marqueurs effaçables à sec rouges, verts et noirs. Au-dessus de son espace de travail étaient suspendus un microphone et une grande lampe réglable dont la lumière se reflétait sur les instruments en acier inoxydable posés sur le plateau.


			Selon le rapport d’enquête du décès, le sujet de son examen avait été découvert assis à l’extérieur de sa caravane dans une chaise de jardin et avait subi de multiples traumatismes au niveau des articulations. Les ambulanciers avaient déclaré son décès sur place.


			Lorsque le corps était parvenu au bureau du médecin légiste et que ses vêtements et ses chaussures avaient été retirés, elle avait immédiatement constaté d’horribles signes de torture, notamment sept doigts cassés, des lacérations et une rotule brisée.


			C’était le genre de mort réservé à ceux qui tombaient du mauvais côté des cartels de la drogue.


			— Était-il lié au trafic de drogue ? demanda Faith.


			Elle adressait cette question au Texas ranger Mitchell Hayden. Son visage bronzé, buriné par des années de soleil texan, était stoïque et ne laissait rien deviner de ses pensées. Ses mains larges n’étaient pas serrées contre ses flancs, mais étaient prêtes à se refermer en poings en un clin d’œil. Son grand corps musclé, qui avait essuyé un coup de feu directement dans son gilet pare-balles il y a à peine trois semaines, était aussi immobile que la pierre.


			


			Hayden avait la réputation d’être directif au point d’être antipathique, mais elle le connaissait depuis quelques années et savait que plus il était silencieux, plus ses sentiments étaient intenses.


			— Pourquoi les Texas rangers se préoccupent-ils de Jack Crow ? s’enquit-elle.


			— Jack Crow m’a contacté vendredi. Il n’était pas du genre à m’appeler juste pour bavarder, alors s’il avait une information à me donner, je l’écoutais. Je n’ai pas pu me déplacer pour le voir avant-hier, et quand je l’ai fait, je l’ai trouvé dans cet état.


			— Avez-vous une idée de ce qu’il voulait vous annoncer ?


			— Il ne voulait rien me dire par téléphone. Il ne les a jamais aimés, parce qu’il pensait qu’on surveillait ses appels.


			— Souffrait-il de paranoïa ?


			— Non. En tout cas, pas plus que l’ermite lambda.


			— Mon enquêtrice sur la scène de crime a affirmé qu’il n’y avait rien dans sa caravane de plus fort que de l’aspirine, bien qu’il y ait eu une ordonnance pour de l’OxyContin. Il y avait douze bouteilles de bière intactes dans le réfrigérateur. Il n’y avait rien d’écrit de sa part qui indiquerait pourquoi il est mort ainsi.


			— Je sais. J’ai fouillé chaque recoin de sa caravane, mais c’était évident que quelqu’un s’en était occupé avant moi.


			Elle souleva le poignet de l’homme décédé.


			— Je peux vous confirmer qu’il a été attaché, peut-être par des menottes, et la personne qui l’a fait s’est assurée de les serrer au point de lui faire mal.


			— Aucune entrave n’a été retrouvée sur les lieux, mais Jack Crow mesurait un mètre quatre-vingt-dix et pesait peut-être cent dix kilos. Même enchaîné, il ne devait pas être facile à maintenir au sol.


			


			— Je n’en suis pas si sûre. Je pense qu’il était très malade.


			— Malade ?


			— Je pense qu’il s’agit d’un cancer. Il a la jaunisse et son ventre est gonflé. J’en saurai plus quand j’examinerai l’intérieur, mais si c’est un cancer du pancréas, il ne lui restait que peu de temps.


			Hayden resta silencieux un moment, comme s’il rassemblait ses pensées. Des traces de souffrance persistaient dans ses yeux, rappelant à Faith qu’il ne s’était toujours pas remis de la mort de sa femme, survenue quatre ans plus tôt.


			Hayden désigna un tatouage défraîchi sur le bras de l’homme et se racla la gorge pour insister :


			— Il était un ranger de l’armée dans sa jeunesse. Alors cancer ou pas, c’était un dur à cuire qui n’aurait pas quitté ce monde facilement.


			Elle passa ses mains gantées sur son cuir chevelu jusqu’à ce qu’elle touche une masse dure.


			— Il y a un large hématome. Il a été frappé à l’arrière de la tête. Il a peut-être aussi reçu un coup de poing ou de pied dans la mâchoire avant d’être immobilisé, à en juger par la décoloration de sa mâchoire inférieure.


			— Et ensuite, quelqu’un s’est mis au travail, asséna Hayden.


			— C’est ce que je pense.


			— Ces blessures ont dû lui faire très mal, mais à votre avis, quelle est la cause de la mort ? demanda-t-il.


			Elle ouvrit les paupières de Crow et étudia les pupilles légèrement dilatées ainsi que les blancs jaunis et injectés de sang.


			— J’en saurai plus une fois que je l’aurai ouvert.


			Nancy Ridgefield, l’enquêtrice de Faith sur les scènes de crime, entra dans la pièce. Elle travaillait depuis cinq ans au bureau de la médecine légale, et les deux femmes avaient collaboré depuis son arrivée. Petite, avec des cheveux noirs, Nancy était méthodique et attentionnée et possédait un sens de l’humour décapant.


			


			— Docteure, capitaine.


			Nancy actionna un ordinateur et afficha les premières radiographies numériques des bras et des mains droits et gauches. Ils présentaient tous des fractures.


			— Les fractures sont récentes. Elles datent d’avant sa mort. Et sa rotule droite a été fracturée en plusieurs endroits, comme vous l’avez deviné.


			Il fallait une force contondante considérable pour briser un os. Ce genre de douleur aurait pu suffire à entraîner un arrêt cardiaque.


			Faith étudia les pommettes imposantes de la victime puis sa mâchoire pâle et rugueuse couverte de poils blancs. Personne n’aurait pu prétendre que Jack Crow était beau, mais elle aurait parié qu’il avait attiré bien des regards lors de sa jeunesse.


			— Avez-vous déjà trouvé sa famille ? questionna Faith.


			— J’ai interrogé un homme qui vit sur la propriété, un certain David Ledbetter, expliqua Hayden. Selon lui, Crow a un fils et une fille. Je n’ai pas encore retrouvé le fils, Dirk Crow, mais j’ai retrouvé la fille, Macy Crow, et je l’ai appelée hier. Elle vit en Virginie. Elle a dit qu’elle prendrait le premier vol ce matin.


			— Laissez-moi ses coordonnées au cas où j’aurais besoin de l’appeler.


			— Je les ai déjà passées à Nancy, répondit Hayden.


			Faith apposa sa main sur l’épaule de Crow, éprouvant une pointe d’empathie pour lui. Il n’était peut-être pas un saint, mais personne ne méritait de souffrir ainsi.


			Elle prit une inspiration, essayant de ne pas imaginer l’agonie qu’avaient dû être les dernières minutes de l’homme. Jack Crow devait cesser d’être une personne à ses yeux pour l’instant. Son corps était une preuve, et il avait une histoire à raconter qu’elle n’entendrait pas si son esprit était perturbé par ses émotions.


			


			Elle rapprocha un peu plus le microphone qui pendait à son cou et énonça le nom, la taille, le poids et les blessures du patient.


			Faith entreprit son examen externe en soulevant le bras droit de l’homme. Bien que le dessous de l’avant-bras soit noirci par la coagulation du sang après l’arrêt de l’activité cardiaque, elle aperçut un léger tatouage indiquant « Ne nuire à personne ». Elle consigna cette découverte ainsi que le tatouage de ranger de l’armée dans l’enregistreur, puis continua à chercher d’autres marques distinctives. Il y avait une cicatrice sur son bas-ventre, probablement due à une appendicectomie, et une ancienne blessure par perforation sur son épaule, comme s’il avait été blessé par balle. Elle inspecta entre ses orteils et ses doigts puis examina les veines de ses bras et de l’intérieur de ses cuisses à la recherche de marques d’aiguilles, mais n’en trouva aucune.


			Elle souleva l’une des mains de la victime et étudia les doigts, désormais bleus au niveau des cuticules.


			— Nancy, avez-vous du papier ?


			— Bien sûr, docteure McIntyre, acquiesça sa collaboratrice.


			Faith gratta sous trois ongles intacts, et Nancy tint la feuille de papier propre sous la main. Plusieurs débris tombèrent dessus.


			— Avec un peu de chance, il aura griffé son agresseur.


			Faith fit rouler de l’encre sur les bouts des doigts et les appliqua sur les cartes d’empreintes digitales. Hayden avait procédé à une identification visuelle, mais une preuve médico-légale était également nécessaire.


			— Ledbetter a travaillé avec Crow pendant près de deux ans, en effectuant de petits boulots dans la casse, déclara Hayden.


			— Avait-il quelque chose à préciser sur la santé du patient ? s’enquit Faith.


			


			— Il a affirmé que Crow avait perdu de sa vigueur ces derniers mois, mais que le vieil homme ne s’était jamais plaint.


			Faith saisit son scalpel et pratiqua une incision en Y qui partait des muscles pectoraux et descendait directement le long de l’abdomen. Elle décolla la chair, attrapa la pince à découper les os et brisa les extrémités de la cage thoracique afin de pouvoir la dégager. Elle sortit les organes un à un, les pesa et les mit de côté.


			Elle remarqua immédiatement l’hypertrophie cardiaque et, lorsqu’elle retira le cœur du corps et le disséqua, elle trouva plusieurs artères gravement obstruées. Le ventricule droit présentait une décoloration importante, comme si la circulation sanguine avait été soudainement interrompue. Ses poumons comportaient plusieurs lésions et, en tâtant la cavité abdominale, elle découvrit une masse dure derrière l’estomac. Elle écarta la poche stomacale pour révéler une tumeur du pancréas, et elle aurait parié un bulletin de salaire que celle-ci était cancéreuse. Jack Crow était en sursis depuis un bon moment.


			— Il devait se sentir très mal, constata Faith. Je suis surprise qu’il n’ait pas demandé d’ordonnance pour analgésiques plus tôt.


			— Ledbetter a affirmé que Crow a perdu connaissance il y a environ six semaines et qu’il a dû le conduire au docteur. Ce dernier voulait effectuer des examens, mais Crow a refusé, expliqua Hayden avant de prendre une inspiration lente et régulière. Crow savait qu’il était à court de temps, et il savait qu’il avait une conscience à alléger.


			— Peut-être, opina Faith.


			Elle continua d’examiner et de peser les organes, et quand elle eut terminé de tous les inspecter, elle les replaça dans le corps et sutura l’incision en Y.


			— Son cœur s’est arrêté, annonça-t-elle. Mais il est évident qu’avec sa faible santé, c’est la torture qui a provoqué cet arrêt cardiaque. Je considère qu’il s’agit d’un homicide.


			


			Un homicide n’était pas forcément un meurtre, seulement une mort aux mains d’un autre être humain. Son jugement donnait le feu vert à Hayden pour qu’il parte à la recherche du tueur.


			— La police scientifique a relevé des dizaines d’empreintes digitales dans la caravane, mais il est impossible de déterminer à qui elles appartiennent.


			Son regard intense s’adoucit à peine.


			— Je vous remercie d’avoir accepté d’intégrer cette affaire dans votre emploi du temps de cet après-midi, reprit-il. Je vous tiendrai au courant.


			— Merci. J’aimerais savoir ce qui est arrivé.


			— Monsieur David Ledbetter est présent pour voir le corps, prévint Nancy. Il veut aussi vous parler, docteure McIntyre.


			— Légalement, je ne peux pas lui dire grand-chose à propos de l’état du corps, car il ne fait pas partie de sa famille, mais je vais le voir, approuva Faith. Nancy, pouvez-vous apprêter Crow pour une consultation ?


			— Oui.


			— Capitaine, voulez-vous me rejoindre ? proposa Faith.


			— Oui, affirma-t-il.


			— Donnez-moi un instant pour me débarbouiller et me changer.


			Elle jeta un coup d’œil à l’horloge pour constater qu’elle était désormais officiellement en retard pour une collecte de fonds.


			— Je dois me sortir de cette blouse. Donnez-moi quinze minutes.


			— D’accord.


			Faith quitta la salle d’autopsie, elle retira ses gants et la blouse qui recouvraient sa combinaison lors de son trajet. Elle se dirigea vers le vestiaire, mais lorsqu’elle saisit la serrure à combinaison de son casier, elle s’arrêta et dut s’y reprendre à deux fois avant de pouvoir aligner les chiffres. La serrure s’ouvrit avec un déclic et, après avoir empoigné sa serviette et son savon, elle se dirigea vers la douche. Elle se plongea sous le jet chaud, se lava rapidement, s’essuya et s’habilla avec le pantalon sombre, le chemisier de soie blanche et les talons qu’elle avait mis pour aller au travail ce matin-là. Elle détacha ses cheveux, les brossa, laissant les extrémités tomber sur ses épaules, et enfila sa veste. Dix minutes plus tard, elle rejoignit Hayden dans le couloir, et ils se dirigèrent ensemble vers la salle d’entretien.


			


			Un homme élancé qui avait l’air d’approcher la trentaine se leva à leur approche. Il portait un jean sale, un T-shirt bleu délavé, et des bottes qui semblaient avoir le même âge que lui. Ses longs cheveux étaient attachés en une queue-de-cheval.


			Faith lui tendit la main et se présenta :


			— Je suis la docteure Faith McIntyre.


			Ledbetter la saisit avec une force qui contredisait ses doigts longs et fins.


			— Je n’ai pu qu’entrevoir Crow, mais il avait l’air d’être dans un sacré état.


			— Je sais que vous avez été secoué hier, compatit Hayden. Avez-vous eu le temps de penser à qui aurait pu vouloir faire du mal à Crow ?


			Ledbetter secoua la tête.


			— Il se tenait à l’écart des ennuis. Il n’a même pas eu de patient au cours des six derniers mois.


			— Quand a-t-il vu ses enfants pour la dernière fois ?


			— Macy est partie depuis des années. Je ne l’ai jamais rencontrée. Dirk vit sur la propriété, mais je ne lui ai pas adressé la parole depuis des mois. Il ne s’entend pas bien avec Crow.


			— Savez-vous pourquoi ? demanda Hayden.


			— Dirk voulait que son père vende la propriété et qu’il profite de la vie. Crow refusait de l’entendre.


			


			— Et avez-vous vu quelqu’un de suspect autour de la casse ?


			— Non. Je n’ai vu personne depuis des semaines.


			— Vous avez conduit monsieur Crow au docteur il y a un mois et demi, c’est ça ? intervint Faith.


			— Ouais, il était en mauvais état. Je me suis précipité en ville avec lui, et il a laissé le docteur l’ausculter, mais sans plus.


			— Avait-il des ordonnances non délivrées ? insista la docteure.


			— Ouais, mais il disait qu’un peu de bourbon ferait l’affaire. On s’est arrêtés au magasin d’alcool et on a acheté un pack de six bières et plus de trois litres de bourbon de bonne qualité. Il m’a aussi demandé de m’arrêter au centre commercial pour acheter deux téléphones prépayés et du tabac. Il adorait ça.


			— Deux téléphones prépayés ? répéta Hayden. Pourquoi en avait-il besoin ?


			— Il ne me l’a pas précisé. La seule chose qui lui importait, c’était qu’ils étaient dotés d’un GPS et d’une caméra.


			— Comptait-il aller quelque part ?


			— Il m’a dit de ne pas m’inquiéter quand je lui ai demandé.


			— Nous n’avons pas trouvé de téléphones dans sa caravane, releva Hayden.


			— Je ne sais pas ce qu’il en a fait.


			Ledbetter renifla et posa son regard sur Faith.


			— Je peux voir Crow maintenant ?


			La docteure hocha la tête.


			— Si vous voulez bien me suivre, je peux vous conduire à lui.


			Le jeune homme se crispa.


			— D’accord.


			Tous trois empruntèrent le couloir jusqu’à la salle de visite, où Nancy les attendait avec le corps recouvert de monsieur Crow. Lorsque Ledbetter s’approcha de lui, Nancy écarta le drap juste suffisamment pour dévoiler son visage. Ledbetter resta tout d’abord en retrait, puis, après avoir pris son courage à deux mains, il s’approcha du brancard. Son visage se décomposa en un mélange de tristesse et de pitié.


			


			— Je ne voulais pas croire que c’était vraiment Crow, mais c’est bien lui.


			Il tapota Crow sur l’épaule, se tourna et quitta la pièce.


			Faith recouvrit son visage, et Hayden sur les talons, suivit le jeune homme alors que Nancy restait avec le corps.


			Ledbetter secoua la tête et raconta :


			— Tout le monde aimait Crow. Il ne causait pas d’ennuis. Il y allait un peu fort sur l’alcool parfois, mais ne faisait du mal à personne. Seigneur, il s’est bien fait tabasser. Il ne méritait pas une fin pareille.


			Hayden posa quelques questions supplémentaires, récupéra les coordonnées du témoin, puis celui-ci prit congé avant que Nancy n’arrive et l’escorte hors du bâtiment.


			— Je vais effectuer des tests de narcotiques, et je vous ferai savoir si c’est positif.


			— Merci, docteure McIntyre.


			— Pour vous servir, capitaine Hayden.


			Chapeau en main, il se dirigea vers l’ascenseur, doublant Nancy qui revenait vers Faith.


			Lorsque les portes de l’ascenseur se fermèrent sur le ranger, Nancy demanda :


			— Docteure McIntyre, vous ne deviez pas aller quelque part ?


			Faith vérifia sa montre. Mince. Elle était en retard.


			Une salle de réception bondée l’attendait. Ce soir, elle était la star du moment et le comité du Youth Emergency Services lui rendait hommage en lui décernant le titre de bénévole de l’année. Les récompenses ne l’intéressaient pas, mais elle comprenait que ces événements permettaient aux donateurs de se réjouir de leur service et d’être davantage enclins à ouvrir leur porte-monnaie.


			


			Elle n’aurait pas le temps de rentrer chez elle et de se changer, alors un trait de rouge à lèvres rouge, un soupçon de parfum et un nouveau brossage rapide de ses cheveux devraient faire l’affaire. Quelques minutes plus tard, elle sortait en trombe du bureau du médecin légiste, les souvenirs de Jack Crow sur les talons.














			


			Chapitre 3


			 


			Lundi 25 juin, 17 h 15


			 


			Faith laissa un message vocal à Macy Crow sur la route de l’hôtel Driskill. Elles ne s’étaient pas encore directement entretenues, mais madame Crow avait promis de prendre contact avec elle durant son séjour en ville.


			En traversant le hall en marbre, Faith se surprit à se remémorer la phrase préférée de son défunt père : « Garde toujours ton objectif en vue. »


			Et pour elle, ce soir, son objectif était le nouveau centre d’accueil pour les jeunes qui devait ouvrir en début d’année. Les derniers cent mille dollars devaient être réunis pour garantir l’ouverture.


			Pendant qu’un quatuor à cordes interprétait « Clair de lune », elle dépassa les colonnes en marbre blanc et se dirigea vers les tables rondes ornées de vases en cristal remplis de roses blanches odorantes et de dessous de table composés de dessins plastifiés des enfants du centre d’hébergement.


			Elle se rendit directement au bar, commanda un martini bien corsé et but plusieurs gorgées, espérant que cela effacerait le corps brisé de Jack Crow de son esprit et lui permettrait de feindre un sourire et d’affronter les anciens collègues de ses parents.


			Elle passa les quelques minutes qui suivirent à accepter les salutations d’amis depuis longtemps perdus de vue et à les gratifier d’anecdotes polies provenant de sa crypte de médecine légale.


			— Oui, la Princesse découpe des cadavres pour gagner son pain.


			


			Elle relata de vieilles aventures.


			— Nairobi était incroyable, mais Paris était bien plus amusant.


			Elle accepta également des rendez-vous autour d’un déjeuner avec des femmes qu’elle n’avait pas vues depuis des années.


			— Faith, tu es aussi charmante que d’habitude.


			Avec un sourire, elle se tourna vers la voix grave et familière de Peter Slater, ou PJ pour les intimes. Elle le connaissait depuis qu’ils avaient joué à cache-cache dans le cabinet d’avocats que leurs pères, Russell McIntyre et Peter Slater Sr, tenaient depuis plus de quarante ans.


			Ces derniers s’étaient rencontrés à l’université, avaient fréquenté la même faculté de droit et ouvert leurs portes quand ils avaient une petite trentaine d’années. Les deux familles étaient intimement liées. PJ avait pleuré avec elle la mort de sa mère il y a dix ans et celle de son père cinq ans plus tard. En avril, lorsque Peter Senior était décédé, elle avait ressenti le même chagrin que PJ et sa mère, Margaret, qui avait été comme une seconde figure maternelle à ses yeux.


			Faith embrassa PJ sur la joue, savourant l’odeur familière de la marque d’après-rasage que son père avait lui aussi portée.


			— Je suis désolée d’être en retard. C’est encore le travail. Où est Margaret ? Elle a effectué un travail spectaculaire pour organiser tout ça.


			Margaret était une petite femme d’une soixantaine d’années qui était toujours impeccablement habillée et qui avait plus d’énergie que les femmes de la moitié de son âge.


			— Ma charmante mère se balade un peu partout afin de décider si c’est bien ici qu’elle organisera sa collecte de fonds pour la sensibilisation aux accidents vasculaires cérébraux l’année prochaine. Tu connais maman, elle n’est jamais satisfaite tant qu’elle n’a pas vingt choses à faire en même temps.


			


			— Comment se porte-t-elle ? C’est son premier événement depuis la mort de ton père.


			— Elle a des hauts et des bas, mais, malgré cela, elle se porte bien. Et je t’avertis, elle pense t’inviter dans l’un de ses comités d’organisation d’événements.


			— J’adore ta maman, mais je ne préfère pas.


			PJ éclata de rire.


			— Bonne chance pour lui refuser. Papa n’y est jamais arrivé.


			Elle passa en revue la pièce et l’abondance de compositions florales, de nourriture et de boissons.


			— Vu le coût de ce genre d’événements, il serait bien plus simple que les membres du conseil d’administration fassent un chèque à l’association et en finissent là.


			— Ça n’arrivera jamais. Non seulement ces gens adorent faire la fête, mais en plus, ça empêcherait maman d’organiser son propre événement. Tu sais à quel point elle aime ce genre de choses.


			— Ne le lui répète pas, mais je peux à peine les supporter, avoua Faith. Je suis comme un poisson hors de l’eau.


			— Tu arrives bien à le masquer. Ta mère et ton père seraient fiers de tes accomplissements.


			Sa mère, oui, mais son père, peut-être, peut-être pas. Sa maman l’avait toujours soutenue, contrairement à Russell McIntyre, qui était un homme peu bavard, et qui l’était encore moins après la mort de sa femme. Il avait gâté sa fille avec tous les biens matériels que l’argent pouvait acheter, croyant que cela compensait tous les dîners, les récitals et les vacances manqués. Cependant, lui qui avait toujours voulu des fils avait dû se contenter d’une fille adoptive.


			Tina Walden, directrice du centre d’hébergement d’urgence pour les jeunes, fit un signe de la main à Faith et PJ en se dirigeant vers la scène. Elle portait une robe bleu marine ne convenant pas tout à fait à son corps robuste, de nouvelles chaussures plates qui, à en juger par sa démarche, lui causaient déjà des ampoules, et une légère couche de maquillage. Cependant, pour Tina, tout vêtement qui n’était pas un jean délavé couvert de marqueurs magiques, de peinture ou de saleté constituait un miracle.


			


			— C’est l’heure, annonça-t-elle.


			Faith termina son dernier verre de martini, sachant que même si elle en avait envie d’un second, ce soir était une soirée de travail et elle était attendue tôt dans la matinée.


			— Allons-y.


			PJ accompagna Faith jusqu’à la scène et, tandis qu’elle montait sur l’estrade, il s’approcha du microphone du podium. Il fit signe au quatuor de s’arrêter et lança un clin d’œil à sa mère, Margaret, qui avait interrompu sa conversation avec un sénateur de l’État pour leur sourire et leur faire un signe de la main.


			PJ se tourna vers le micro et annonça :


			— Bonsoir. J’ai enfin réussi à traîner jusqu’à nous notre invitée d’honneur très occupée, mais elle n’est pas du genre à s’éterniser et ne restera pas longtemps. Comme elle se plaît à le dire, « La mort ne prend jamais de vacances ».


			Les rires fusèrent dans la salle pendant que la cinquantaine d’invités prenait place. Elle chercha parmi les visages de la foule, mais n’aperçut pas celui qu’elle espérait voir ce soir.


			— La docteure Faith McIntyre est un peu timide lorsqu’il s’agit des récompenses, continua PJ. J’ai dû la convaincre. En ce qui la concerne, si vous n’aviez jamais entendu parler de ses nombreuses activités bénévoles, elle se porterait très bien.


			Alors que Faith balayait la foule du regard une seconde fois, son ami énuméra ses réussites professionnelles et académiques, ainsi que la liste des affaires très médiatisées que son travail avait permis d’élucider.


			Il était logique que Hayden ne soit pas là, conclut Faith. Le prix qu’elle recevait portait le nom de sa défunte femme, et c’était une blessure qui ne guérirait jamais.


			


			Les applaudissements du public la ramenèrent à l’instant présent, au moment où PJ prononça :


			— C’est avec grand plaisir que je remets à la docteure Faith McIntyre le quatrième prix annuel de la médaille de service de Sierra Hayden.


			Faith et Sierra avaient été de bonnes amies, et c’est Sierra elle-même qui l’avait fait entrer au comité il y a cinq ans. Lorsque celle-ci avait été frappée par un cancer des ovaires, tout le monde s’était montré optimiste dans un premier temps. Mais l’univers avait fait la sourde oreille aux prières de chacun, et quelques jours avant que Sierra n’atteigne son trente-sixième anniversaire, le cancer avait emporté l’une des meilleures personnes de la planète.


			Faith accepta le vase de cristal, gravé du nom de Sierra et du sien. La récompense lui paraissait lourde dans ses mains, et son poids piétinait les arguments philosophiques sur le fait que la mort était une partie de la vie. Il lui fallut un peu de temps avant de pouvoir parler.


			Elle remercia le comité, la directrice du centre de jeunesse, Tina, et rappela à chacun de « donner le plus possible jusqu’à ce que ça fasse un peu mal, ou mieux, beaucoup ». Elle quitta la scène, subitement capable de justifier ce deuxième martini.


			— Docteure McIntyre, un petit en-cas ?


			La question venait de Kat Jones, l’une des enfants qui résidaient actuellement dans le refuge. Elle avait été placée de foyers d’accueil en foyers d’accueil jusqu’à il y a deux mois, lorsque sa grossesse avait été découverte et qu’elle fut qualifiée de « difficile ». Pour l’instant, le refuge était tout ce qui la séparait de la vie dans les rues.


			Faith remercia le barman et fit face à la jeune fille qui tenait un plateau de hors-d’œuvre.


			— Merci, Kat. Mais je n’ai pas si faim que ça.


			Kat plissa le nez.


			— Je ne peux pas vous en vouloir. Ce truc au poisson sent l’appât aux requins.


			


			— C’est du saumon sauvage d’Islande, et ça vaut très cher.


			— J’imagine qu’il faut de bons appâts pour attraper de gros poissons, pas vrai ?


			Le visage petit et délicat de la jeune fille ne s’accordait pas avec ses cheveux brun foncé striés de violet et de vert ni avec les nombreux piercings qui ornaient chacune de ses oreilles.


			Faith éclata de rire.


			— C’est exactement ça.


			Cette enfant était intelligente. Si quelqu’un lui présentait un manuel, elle rechignerait. Mais lorsque Faith lui avait offert un ordinateur portable reconditionné, la petite avait passé des heures à lire et à travailler en ligne. Malgré son intellect aiguisé, Kat avait parcouru un long chemin semé d’embûches vers une vie meilleure depuis le jour de sa naissance. Et cette grossesse avait dressé un nouvel obstacle de taille sur sa route. Les fins heureuses pour les filles comme Kat se faisaient rares.


			— C’est votre deuxième verre, fit remarquer Kat. Vous avez besoin d’un peu de courage ?


			Pas de courage, mais peut-être d’un bref répit dans les souvenirs de l’autopsie d’aujourd’hui.


			— Je vais bientôt appeler un taxi et partir.


			— Mais il n’est que neuf heures.


			— Je suis debout depuis cinq heures du matin.


			— Je suppose que vous pourriez partir dès maintenant, dit la jeune avant de se pencher légèrement vers la docteure. Mais si vous le faites vraiment, vous allez manquer le Texas ranger qui se tient à cinq heures. Il n’arrête pas de vous fixer.


			Faith n’avait pas besoin de se retourner pour savoir que le Texas ranger en question était Mitchell Hayden.


			— Ne me dites pas que vous avez des ennuis, continua Kat. Il donne l’impression qu’il veut arrêter quelqu’un.


			


			— Ce n’est pas le cas. Tu respectes toujours notre pacte de non-cybercriminalité ? Plus de piratage de systèmes pour fureter partout ?


			Kat haussa une épaule mince, comme si ce dont elle parlait équivalait à surfer sur le Net.


			— Je n’ai enfreint aucune loi.


			Faith n’insista pas. La gamine faisait de son mieux, et c’était tout ce qui comptait.


			— C’est bien. Pourrais-tu offrir à ce gentleman à côté du bar un peu plus de nourriture ?


			Kat leva les yeux au ciel.


			— Ce type a déjà englouti deux plateaux à lui seul.


			— Lui et sa femme ont fait don de la propriété pour le refuge. Ce serait bon de le garder heureux.


			La jeune fille ne bougea pas.


			— Le ranger n’a pas l’air heureux.


			Il n’avait jamais l’air heureux.


			— Je vais m’occuper de lui.


			— Ouais, d’accord. Ça m’est égal.


			Avec un autre haussement d’épaules, Kat se dirigea vers le juge.


			Faith patienta jusqu’à ce qu’elle soit hors de portée de voix avant d’aborder Hayden.


			— Bonsoir, capitaine Hayden. Je ne pensais pas que vous seriez présent.


			Les fois où elle avait vu Hayden et sa défunte épouse lui avaient fait croire en l’existence des âmes sœurs. Après le décès de Sierra, il avait quitté Austin pour travailler près de la frontière, mais après quatre ans, il était revenu avec une nouvelle promotion à laquelle il ne s’était pas complètement habitué.


			— Jolie récompense, complimenta Hayden.


			Elle la brandit pour qu’il puisse y lire le nom de Sierra.


			— C’est un honneur.


			


			Il étudia les mots gravés avec une lenteur silencieuse et délibérée qui lui donna des picotements sur la peau et une vague de culpabilité.


			Il y avait trois semaines, elle avait assisté à la visite des lieux pour cet événement. Le comité avait fait le tour de l’hôtel pendant près d’une heure. Après la séparation du groupe, elle ne s’était pas sentie pressée de rentrer chez elle et s’était rendue au bar de l’hôtel. Elle était en train de siroter un martini lorsqu’il avait déposé son chapeau de feutre Cattleman sur le bar à côté d’elle. Elle avait écarté ses excuses pour avoir manqué la réunion, lui avait offert un bourbon et avait échangé quelques banalités. Il n’avait jamais parlé de son gilet pare-balles, qui avait reçu un coup ce matin-là, mais après une longue hésitation, il avait indiqué qu’il logeait à l’hôtel. Et, bien sûr, une chose en entraînant une autre…


			Le sexe était resté purement physique. Pas de baisers. Pas de mots doux. Aucun des deux ne cherchait son âme sœur. Et ça leur convenait. Depuis, ils s’étaient retrouvés à cet hôtel six fois. Ils semblaient accepter que ça ne dure pas longtemps, alors ils avaient pris soin de garder cette relation secrète.


			Son regard sombre balaya rapidement son chemisier blanc et son pantalon.


			— Vous avez récolté beaucoup d’argent ce soir ?


			— Oui, plus qu’escompté.


			— Désolé d’avoir été en retard.


			— Ne vous excusez pas.


			— Des nouvelles de la fille de Jack Crow ?


			— Je lui ai laissé un message vocal, dit-elle.


			La mort était un élément constant dans son métier, mais elle ne souhaitait jamais trop s’attarder dessus.


			— Chambre 701, proposa-t-il.


			Un frisson lui remonta la colonne vertébrale.


			— J’espère que vous avez pris une chambre avec une belle vue.


			


			— Il y a un lit.


			— Ça fera l’affaire.


			Mitchell était plutôt viril, pas du genre joli garçon. Ses yeux étaient trop enfoncés et sa mâchoire trop large pour évoquer une beauté classique. Ajoutez à cela un nez qui semblait avoir été cassé une ou deux fois, et vous obteniez un visage qui ressemblait à celui d’un bagarreur des rues. Il y avait dans ses yeux gris une intelligence vive qui ne laissait rien passer. Quand Faith était dans sa ligne de mire, même lors d’un bref instant, elle oubliait le centre de jeunesse, l’avenir précaire de Kat, et le décès de Jack Crow.


			— Donnez-moi une demi-heure, le pria-t-elle.


			— Ne vous pressez pas.


			Kat s’approcha d’eux avec un plateau sur lequel se trouvaient un martini et un bourbon frais.


			— Dernier appel.


			Faith inspira en échangeant son martini entamé contre le nouveau. Elle ne dissimulait pas son irritation à l’idée que cette fille mineure fasse un pied de nez à la loi nationale et fédérale en servant de l’alcool.


			Hayden saisit le bourbon.


			— Quel âge as-tu, petite ?


			— Vingt-six ans, dit Kat sans sourciller.


			Il sirota sa boisson en secouant la tête.


			— En quelle année es-tu née ?


			— 1992.


			Il lui sourit, amusé.


			— Tu es vive, je dois te l’accorder. Mais si tu attrapes un autre plateau d’alcool, j’appellerai ton assistant social.


			Kat leva les yeux au ciel comme si elle détestait l’attention qu’on lui accordait, mais Faith savait que ce numéro avait été conçu spécifiquement pour susciter une réaction. Une attention négative valait mieux qu’aucune.


			Kat mima un salut et déclara :


			— Bien reçu, capitaine. Le bus va partir pour le centre. Merci pour le petit boulot, Faith.


			


			— Je suis ravie que tu aies pu venir. N’oublie pas que je t’emmène à ta visite prénatale mercredi.


			— Je trépigne d’impatience.


			Le dynamisme de Kat faiblit, comme c’était toujours le cas lorsqu’il était question du bébé. Elle les quitta, traversant la pièce comme pour défier le bus de la laisser en plan.


			— Quelle est son histoire ? s’enquit Hayden.


			Il avait toujours été très attentif aux présentations de Faith lors des réunions du comité, mais il posait rarement des questions sur les enfants du refuge. Lui et sa sœur avaient fait des dons généreux au nom de Sierra, mais ils étaient toujours restés dans l’ombre.


			— Elle est bougrement intelligente. Elle connaît les ordinateurs sur le bout des doigts. Sa mère se droguait et son père blanchissait de l’argent pour un cartel de la drogue. Tous deux sont morts. Sa dernière famille d’accueil l’a mise à la porte après avoir découvert sa grossesse, alors le centre de jeunesse est sa seule chance. Elle aura dix-huit ans en décembre, et je ne sais pas ce qui l’attend ensuite.


			— Qui est le père du bébé ?


			— Elle ne veut pas le dire. Et tant qu’on y est, elle n’a pas servi d’alcool ce soir. Ce plateau était juste sa façon d’obtenir une réaction.


			— De votre part ou de ma part ?


			— La mienne. Ça fait des semaines qu’elle me provoque.


			— Pourquoi ?


			— Elle cherche une bouée de secours. Elle sait qu’elle coule, mais elle ignore comment se sauver.


			— Et allez-vous la sauver ?


			— Si elle me laisse le faire.


			La directrice du centre d’hébergement et Margaret firent signe à Faith d’avancer alors que l’équipe de la chaîne de télévision locale arrivait pour la filmer, elle et quelques autres donateurs.


			— J’ai deux-trois détails à régler. Vous n’avez pas besoin de rester dans les parages.


			


			— Je n’ai nulle part où aller.


			— Faites comme vous l’entendez, concéda-t-elle.


			Elle parcourut la salle de bal jusqu’au journaliste, s’exprima devant la caméra pendant plusieurs minutes, rendit visite aux invités et embrassa Margaret sur la joue. Lorsqu’elle termina de parler au personnel de l’hôtel, il était plus de dix heures.


			Elle regarda autour d’elle, mais n’aperçut pas Hayden. Sa patience à l’égard du côté fastidieux de la vie de Faith avait des limites. Elle quitta la salle de bal et se dirigea vers le hall d’entrée. Ses talons claquèrent sur le sol de marbre tandis qu’elle se dirigeait vers l’ascenseur.


			— Docteure McIntyre ?


			Elle se retourna et vit un homme élancé, avec un visage bien rasé et des yeux marron chaleureux. Il devait avoir la quarantaine, vêtu avec goût d’un costume gris et d’une chemise d’un ton plus clair.


			— Nous sommes-nous déjà rencontrés ? demanda-t-elle.


			Il tendit la main.


			— Je m’appelle Kevin. J’ai vu l’affiche de l’événement avec votre photo et je vous ai prise pour quelqu’un d’autre. Puis j’ai reconnu le nom McIntyre. Je connaissais votre père.


			— Devrais-je m’excuser ?


			Elle accepta sa main. Il lui sourit de toutes ses dents bien blanches.


			— Il ne m’a pas contre-interrogé. C’est une bonne chose, je suppose. Il était connu comme un vrai dur à cuire à son époque.


			Si par « dur à cuire » il entendait « prédateur juridique impitoyable », alors oui, il avait raison.


			— Effectivement, Kevin.


			— Je vous ai vue dans le vestibule, et je voulais à tout prix me présenter. Voudriez-vous prendre un verre au bar ?


			— Non merci. La journée a été longue.


			Ce refus glissa sur lui comme un canard sur l’eau.


			— Peut-être se reverra-t-on un jour.


			


			— Passez une bonne soirée, Kevin.


			— Vous aussi, Faith.


			Faith sentait que sous ses belles apparences et sa politesse se cachait un objectif indéfini. Elle avait eu affaire à plusieurs hommes comme lui depuis la mort de son père. Vêtus de beaux costumes, ils venaient avec des diplômes de droit et des menaces. Et comme elle le leur avait répété à tous, Russell McIntyre avait peut-être valu une fortune autrefois, mais elle avait été entièrement perdue. Ce qu’elle détenait aujourd’hui lui avait été légué par sa mère ou elle l’avait acquis par ses propres moyens. Les pierres ne saignaient pas, quelle que soit la force avec laquelle on frappait dessus.
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